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PREMIÈRE PARTIE

LA SORCIÈRE






1.

16 AVRIL 1899, 5 HEURES DU MATIN...

Dans la grisaille qui confondait les immensités du plateau et du ciel, une tache glauque alerta le capitaine Voulet. Il tira la bride de son cheval et l'arrêt soudain des sabots résonnant sur la croûte de latérite libéra le formidable silence annonciateur des aubes soudanaises. La tache s'approfondissait, telle une déchirure emplie de ténèbres communiquant avec les entrailles de la terre.

Le capitaine jeta un coup d'œil en arrière. La colonne de combat rayait à peine la surface de l'océan végétal ; l'absence de couleurs lui donnait l'aspect d'un reptile moucheté coupant la savane de ses anneaux. En tête, quelques silhouettes déguenillées sortirent des rangs, harcelées par un homme vêtu de noir à la manière des Touareg. Des sifflements suivis de coups secs firent trébucher les réfractaires, et l'interprète Mahmadou Coulibaly accourut, son nerf de bœuf à la main.

« Ils disent qu'on a gagné sauvages, captel, là-bas... », lança-t-il en désignant la dépression obscure d'un grand geste qui déploya ses voiles funèbres comme des ailes de chauve-souris. Après s'être retourné sur les guides geignant et massant leurs échines à l'écart de la piste, il tendit son visage vers le capitaine. Le blanc de ses yeux bascula, émail mort qui accentuait l'éclat inquiétant des prunelles.

« Ces sales nègres ont peur. Ils ne veulent pas aller plus loin.

— Laisse-les partir, dit Voulet sans le regarder, je n'ai plus besoin d'eux. »

Il mit son cheval au trot, impatient de reconnaître l'objectif. L'entaille brumeuse ressemblait à un lac perdu au milieu des solitudes. Le capitaine respira profondément. Cette image réveillait en lui une angoisse, latente comme les élancements de sa gencive qu'une molaire récemment arrachée provoquait par instants, en dépit des cachets d'antipyrine. Le ciel pâlissait peu à peu et l'horizon s'enfuyait dans un infini ouaté. Le lac, le vrai lac, apparut soudain à Voulet aussi inaccessible que les étoiles lentement effacées par la clarté naissante. Arriverait-il jamais au Tchad ? A perte de vue, une ligne blême dessinait la courbure de la terre. La moitié exacte de l'univers. De quoi engloutir des armées entières...

Une énorme lassitude tassa Voulet sur sa selle ; pris de malaise, il fixa le sol afin d'échapper au vertige de l'étendue sans limites. Il demeura ainsi quelques secondes, puis, lentement, releva la tête, et ses yeux défièrent la bouche d'ombre. Il fallait emporter deux villages, Lougou et Tougana, cachés au fond de cette dépression dont la pente s'enfonçait comme l'entrée d'une mine entre des affleurements rocheux. Un repaire de fétichistes particulièrement dangereux, d'après les renseignements.

 


La brume dense ne permettait encore aucune observation et le capitaine s'engagea dans la descente. Les pas étaient amortis par la piste sablonneuse. Cependant, le cliquetis des baïonnettes effraya des outardes et des pintades qui s'envolèrent au-dessus des buissons avec des bruissements feutrés, comme pour signaler l'irruption des envahisseurs.

Vingt minutes plus tard Voulet leva le bras, déclenchant le choc mou des crosses sur le sol. Il caressa le cou mouillé de sa bête, un arabe aux pattes courtes, très vif. Quand le cheval fut parfaitement immobile, Voulet étudia les abords ; dans le rond des jumelles, le brouillard qui s'évaporait laissa deviner un amas confus de paillotes aux toits coniques et de silos en forme d'œufs tronqués.

Devant les hameaux, une haie frémissait sous la brise matinale. A petits coups de poignet le capitaine encadra des trouées d'air limpide, et les apparences de branchages devinrent des sagaies. des arcs, des lances garnies de touffes de crin. Plus bas, un obscur grouillement : la masse des nègres nus, en ordre de bataille. Au-delà des habitations, s'incurvait le pelage brun de la brousse. Voulet fronça les sourcils. L'ennemi disposerait de ce refuge tout proche ; sans doute les femmes et les enfants s'y trouvaient-ils déjà. Par trois fois un oiseau poussa un cri pitoyable de chanteur étranglé.

Le capitaine sauta de son cheval trop brutalement, et grimaça. Bien qu'elle fût cicatrisée, la blessure de la flèche dans sa cuisse droite conservait un pourtour violacé, et après des heures de chevauchée, la crampe s'irradiait jusqu'au fémur. Il l'oublia vite, préoccupé par le comportement de l'avant-garde ; au lieu de plaisanter comme de coutume avec les camarades dont la file indienne se disloquait en amont, les tirailleurs fourbus, menton appuyé sur les mains jointes au haut des fusils, contemplaient anxieusement le creux de brouillard et de paille. A Matankari 1 les nègres avaient dû leur raconter mille histoires fantastiques sur la sorcière et ses maléfices...

Tirant la jambe, Voulet vint à la rencontre du lieutenant Pallier qui faisait débâter les bourricots chargés de munitions.

« Prévoyez une douzaine de cartouches par fusil. L'affaire risque d'être sérieuse.

— Ils sont nombreux ?

— Ils croient surtout que nos armes ne peuvent rien contre eux, dit Voulet. Sans quoi ils auraient déjà détalé. »

Alors que toute la province s'était soumise, les indigènes de Lougou et de Tougana prétendaient barrer le passage aux Français. Restés fidèles à l'animisme dans une région islamisée depuis longtemps, ils vivaient sous l'emprise d'une reine-sorcière, la Sarraounia. Celle-ci avait envoyé un message insultant à la mission, promettant aux « chiens » qui enfreindraient ses interdictions de tapisser de leurs peaux son trône d'argile. Le pays craignait ces Aznas, ces païens obstinés, tapis dans leur refuge que les sortilèges rendaient inexpugnable.

Pallier hâta l'ouverture des caisses doublées de zinc. Il appartenait à l'infanterie de marine, comme Voulet. Le calot élargissait sa bonne tête ronde de paysan limousin. Tout en veillant à ce que les cartouches destinées aux fusils Gras ou aux Lebel ne fussent pas mélangées, le capitaine guettait l'arrivée des derniers éléments descendant du plateau. Un faible grincement annonçait l'approche du train d'artillerie, mais Voulet tendit l'oreille dans la direction opposée.

« Ecoutez !... »

Le vent apportait une sorte de hululement, brisé parfois d'inflexions rauques dont les falaises renvoyaient les échos.

« C'est la Sarraounia, dit Voulet... Elle nous souhaite la bienvenue... »

Au même moment le ciel s'illumina. Une bande groseille cisela les arêtes rocheuses et leurs buissons d'où jaillirent des volées d'oiseaux. Les râles inhumains s'amplifièrent comme pour maudire la percée de l'aurore. Les porteurs ne touchaient plus les caisses, les soldats demeuraient cloués sur place sans écouter le lieutenant Pallier qui leur ordonnait de choisir leurs munitions. Le disque solaire émergea rapidement. La chaleur immédiate fit tourbillonner des écharpes de brume dégageant au loin l'extrémité de la cuvette. Les incantations de la sorcière, la hauteur des abrupts isolant cette parcelle du plateau comme le vestige d'un ancien monde primitif et féroce, achevaient de conférer au déploiement guerrier un aspect redoutable.

La voix tonnante de Voulet se mêla à celle de Pallier. En vain : pour la première fois, on refusait de lui obéir. La colonne de combat était essentiellement composée d'auxiliaires bambaras, fétichistes eux aussi. Caressant les gris-gris pendus à leurs cous ou dressant un petit doigt hors des mains repliées en signe conjuratoire, ils épiaient craintivement la dissolution du brouillard, comme si elle allait les imprégner de miasmes mortels. Une brusque fureur contracta les mâchoires de Voulet. Il gémit ; la pression exercée sur ses gencives venait de lui envoyer un trait lancinant dans le crâne. Les larmes aux yeux, il cracha du sang et fonça parmi les groupes paralysés en les dispersant du pied et du poing. L'interprète complétait la correction avec son nerf de bœuf.

La sorcière s'était tue, et l'on n'entendait plus que le bruit des taloches et de la cravache mêlé aux sanglots apeurés des hommes qui se précipitaient en reniflant vers les caisses.

 


Voulet remonta péniblement la pente jusqu'au canon, dont les roues creusaient des ornières profondes. Le lieutenant Joalland salua d'un geste net. C'était un Breton très mince, aux yeux clairs ; les pointes de ses moustaches frôlaient ses pommettes saillantes. Un garçon séduisant et orgueilleux que Voulet prenait rarement en défaut mais qu'il tenait à distance. Joalland calait sa pièce, un 80 mm de montagne servi par de gigantesques Noirs. Voulet inspecta l'emplacement.

« Faites charger trois obus à mitraille, dit-il. Vous les expédierez après les feux de salve, cela rassurera mes sections. Elles renâclent.

— Bien, mon capitaine. J'en connais qui vont être heureux. »

Depuis que la mission avait quitté les rives du Niger pour s'enfoncer vers l'Est, en territoire inconnu, elle avait enlevé les villages hostiles sans employer le canon. Mais les capitales des royaumes haoussas, but des prochaines étapes, se protégeaient par d'impressionnants remparts de terre et, au sud du lac Tchad, distant de plus de mille kilomètres, le marchand d'esclaves Rabah s'était taillé un empire grâce à son artillerie. Joalland ne disposait que de cent cinquante obus et les gaspiller avant la rencontre décisive signifiait l'anéantissement.

Les instructions du lieutenant furent accueillies par des cris joyeux. Frustrés, réduits jusqu'alors à de fastidieux exercices d'entraînement, les canonniers allaient enfin tirer « pour de bon » et se moquaient de la Sarraounia. Excités comme des gamins étrennant un jouet tout neuf, ils se bousculèrent autour de la pièce dont le lieutenant réglait la hausse.

Voulet rejoignit Pallier. Les gouttes de rosée et les baïonnettes scintillaient le long de la pente jalonnée de chéchias rouges. Les escouades s'alignaient, moroses, en évitant le regard des officiers.

« Nous ouvrirons le feu à deux cents mètres, dit Voulet en se coiffant de son casque. Lorsque je m'arrêterai, vous ferez prendre les positions de tir. En avant ! »

Il força l'allure et ses bottes labouraient le sable.

« En avant », répéta Pallier.

Les rangs flottèrent. Une dizaine de tirailleurs regagnèrent leur point de départ après des enjambées incertaines. A quelques mètres de là, Voulet se retourna. Les poings sur les hanches, il observa, consterné ; les auxiliaires palabraient en cercle, serrés les uns contre les autres, brandissant leurs grandes mains noires aux paumes roses, comme s'ils adressaient au ciel une prière angoissée. Le capitaine sortit son revolver d'ordonnance, puis il se ravisa et remit l'arme dans son étui pour revenir sur ses pas, les lèvres amincies par la colère.

« Qu'est-ce qui leur prend ?

— Eux couillons, s'indigna Mahmadou Coulibaly. Ils disent qu'ils vont être changés en singes ! »

Voulet chancela sous la lumière crue, écoutant les pulsations fiévreuses du sang dans sa gorge et ses tempes. Son expression menaçante, plus efficace d'ordinaire que le nerf de bœuf ou l'annonce des châtiments, restait sans effet. Les fronts baissés, les expressions hagardes de ses tirailleurs traduisaient une panique si profonde qu'il comprit l'inutilité des coups ou des sanctions. Il était impossible d'envisager des exécutions sommaires à proximité d'un ennemi déjà certain de son invincibilité. Les terreurs ancestrales avaient dressé une barrière infranchissable entre les Européens et les Bambaras.

« Viens avec moi », dit brusquement le capitaine à Mahmadou Coulibaly.

Suivi de l'interprète, il s'éloigna d'un pas tranquille vers le village. Les galons brillaient aux manches de sa vareuse en toile de Guinée d'un bleu délavé ; le pantalon blanc bouffait hors de ses bottes. Sur la terre ocrée, le soleil allongeait démesurément les ombres des deux hommes. La jambe raide de Voulet affligeait d'un léger tangage sa silhouette aux angles carrés, tandis qu'à ses côtés, les voiles noirs de son compagnon glissaient avec une aisance immatérielle de spectre. Hypnotisés par l'attente du dénouement, les soldats n'étaient plus qu'un unique regard rivé sur les inconscients qui allaient se jeter dans le piège magique.

« Ils tentent le diable », pensa Joalland, prêt à tirer si les défenseurs esquissaient une manœuvre d'enveloppement. Les illusions de la perspective mêlaient le casque blanc de Voulet aux éclairs des lames brandies, et le lieutenant, très anxieux, reprit ses jumelles. Cent mètres... Ils continuaient d'avancer comme des promeneurs curieux d'examiner de près un spectacle insolite. Un trait étincelant les sépara ; Voulet avait sorti son revolver. Quatre-vingts mètres... Un faible déplacement des lentilles offrit à Joalland le parterre bariolé qui frémissait, fourmillement de têtes crépues sous les touffes écarlates des hampes. Les arcs se levèrent, pareils à des antennes de coléoptères. Ils s'étaient enfin arrêtés... Voulet demeura un instant immobile en toisant les sauvages qui remuaient fébrilement mais ne rompaient pas leurs lignes. Il se baissa plusieurs fois ; sans doute ramassait-il des flèches tombant à ses pieds. Mahmadou Coulibaly tenait son fusil en joue. Puis le capitaine tourna le dos et se replia de la même allure tranquille ; l'interprète exécutait de temps à autre des volte-face, son arme braquée.

« Gare aux hésitants », se dit Joalland lorsque le capitaine se rapprocha des escouades que Pallier avait reformées. Voulet exhiba les flèches et les piétina après les avoir brisées sur son genou. Revolver à la main, il passa les tirailleurs en revue, les dévisageant un à un. Cette fois, la troupe démarra sans broncher.

A l'endroit prévu, les feux de salve dispersèrent les guerriers. Joalland lâcha ses trois obus ; les canonniers, enthousiastes, applaudissaient les panaches de fumée qui prouvaient la rigueur du pointage en inscrivant un triangle parfait au beau milieu du cercle des paillotes serrées comme des ruches et vomissant de noires abeilles affolées.

 


Voulet examina distraitement les cadavres jonchant les abords du village conquis. C'étaient des nègres trapus et laids, sans autres vêtements qu'un caleçon de cuir ; leurs joues incisées de cicatrices rituelles s'aplatissaient dans la poussière et leurs mains restaient crispées sur leurs armes. De grosses mouches agglutinées en bourrelets reconstituaient le tracé des filets de sang. Les tirailleurs, encore mal rassurés par l'efficacité de leurs fusils, exploraient les allées où la mitraille de l'artillerie avait couché d'autres cadavres. Criblés de déchirures minuscules, les torses évoquaient ces pourpoints de satin noir dont les crevés faisaient apparaître la doublure cramoisie. A part les blessés intransportables, le hameau était complètement évacué. Tous les survivants se cachaient dans la brousse.

Le capitaine en étudia la lisière ; au-dessus des fourrés, les branches cagneuses des arbres formaient un lacis pétrifié d'une couleur gris clair recouvrant le cul-de-sac jusqu'aux escarpements terminaux. Voulet nota qu'ils étaient faciles à escalader et ménageraient ainsi aux guerriers une issue qui éviterait une lutte désespérée. Ils étaient là. Derrière le mur impénétrable des lianes et des plantes parasites, on pressentait une agitation diffuse, des froissements, des yeux aux aguets.

Après le fracas des explosions, le silence s'appesantissait, comme la chaleur de four due à l'ascension du soleil, et quelques détonations espacées venues de l'arrière, firent sursauter Voulet. Il repartit, irrité. On achevait les blessés d'une balle à bout portant au lieu d'économiser les munitions en employant les baïonnettes. Les coups de feu s'arrêtèrent aussitôt à la vue du capitaine qui, après avoir injurié les fautifs, rejoignit Pallier sur la place centrale où les canonniers de Joalland faisaient leur entrée.

La sueur des combattants et des bêtes, leur odeur puissante, le sang, avaient déchaîné une invasion de moustiques. Leurs myriades noirâtres enveloppaient les mulets comme des vapeurs s'échappant d'une casserole d'eau bouillante. Les visages moites des trois officiers brûlaient sous les piqûres. D'un revers exaspéré, le capitaine releva la visière de son casque et fit rouler un hachis de bestioles contre sa joue.

« Ils sont tout près, dit-il en complétant le nettoyage à l'aide de son mouchoir. Si nous ne les délogeons pas, nous sommes exposés à de mauvaises surprises.

— Je vais commander des feux de salves, proposa le lieutenant Pallier. Par hausses échelonnées.

— Vous n'y pensez pas... La jungle est trop épaisse, même pour les obus.

— Alors ?

— Alors, dit Voulet... » Il parlait les lèvres serrées afin de ne pas ingurgiter des bouffées d'insectes et les paroles sifflèrent entre ses dents... « Nous allons traverser la brousse à pied, de part en part. »

Pallier promena un regard réprobateur sur les arabesques convulsives de la forêt. Au creux de l'enceinte rocheuse, les piques des branchages lisses suggéraient une fosse aménagée par des géants pour capturer des monstres préhistoriques.

« Traverser ça...

— C'est le seul moyen, dit sèchement Voulet, les paupières mi-closes sous les assauts bourdonnants. N'oubliez pas que nous campons ici ce soir. Je vais... »

Des exclamations l'interrompirent, propagées à travers les cases comme un signal d'alarme. Des tirailleurs essoufflés débouchèrent des allées en multipliant les appels du bras : leurs gestes extravagants, les discours apeurés où le terme « komo » revenait comme une litanie, leur donnaient une allure de comédiens de foire interprétant un mystère. « Le komo !... le komo !... » Ils désignaient la même direction, apparemment bouleversés par un prodige qu'ils étaient les seuls à percevoir.

Voulet, Joalland et Pallier suivirent les Bambaras qui s'arrêtèrent à bonne distance d'une paillote isolée par un vaste terre-plein ; son crépi d'argile, soigneusement lissé, était décoré de motifs géométriques. Des voix plaintives répétèrent : « Le komo... le komo... », et les officiers franchirent aussitôt l'espace interdit. Une odeur âcre et nauséabonde les accueillit au seuil de la porte. Leurs yeux éblouis ne distinguèrent d'abord qu'un antre obscur et deux rectangles pâles, rapprochés l'un de l'autre, suspendus à hauteur d'homme. Peu à peu s'ébaucha un être difforme, assemblage de toile, de plumes, de chiffons, et terminé par une jupe de fibres. Le masque aux orbites béantes encadrées de peinture blanche était de la même taille que le corps fiché sur un poteau émergeant d'un tas d'offrandes pourries. Des plaques de sang coagulé empesaient le plastron du « komo » ; au milieu des détritus gisaient trois coqs décapités.

Voulet se précipita sur le fétiche qu'il renversa à coups de pied. Il arracha le masque, s'en affubla le visage et sortit de la case en poussant des cris démoniaques. Les tirailleurs, ahuris, reculèrent devant le chef blanc négrifié jusqu'à la ceinture par la sinistre face de bois. Il la jeta dans la poussière et ordonna au lieutenant Pallier de faire sonner le rassemblement. Trois sections déployées investirent la forêt.

Bien embusqués derrière les feuillages et les troncs d'arbres, des archers invisibles ajustaient les assaillants qui ripostaient à l'aveuglette avant de se frayer des tunnels au sabre d'abattis. Les flèches vrombissantes qui manquaient leurs cibles allaient se ficher dans les chaumes pointus. Du cœur des fourrés, la sorcière incitait la tribu au combat. Les échos caverneux de ses imprécations débordaient hors du cirque comme pour entraîner tous les peuples du plateau dans une guerre inexpiable.


1. Le lecteur trouvera une carte au milieu des documents hors texte.








2.

LE FOU

Le bruit de la détonation traversa la pénombre aussi brutalement qu'un coup de tonnerre. Le fou ligoté se tordit sur la natte en essayant de rompre ses entraves ; des filets de bave coulaient à la commissure de ses lèvres. Joalland bondit au-dehors.

Le coup de feu avait brutalement rompu le silence qui pesait sur la cuvette depuis la fin de l'horrible mêlée dans la forêt. Six hommes étaient tombés lors du premier assaut et Voulet avait dû ordonner le repli. Recommencé à dix heures, le combat s'était poursuivi toute la matinée.

Le soleil de midi transformait le village en un étrange dédale aux artères vides, d'une vive couleur orangée. Joalland avait oublié son casque et un étau brûlant lui comprima le front. Il contourna la case, et aperçut le cadavre qu'un chien flairait. Une ombre disparut derrière les silos, comme le crêpe d'une veuve flottant entre des pierres tombales. Le lieutenant comprit que Mahmadou Coulibaly venait d'abattre l'un des rares prisonniers ramenés de la brousse. L'avait-il seulement interrogé ? Le chien posait une patte sur l'épaule du malheureux, commençant à lécher le sang qui lui barbouillait la tempe. Le plat du sabre cassa l'échine de l'animal squelettique ; hurlant de douleur, il s'enfuit sur son arrière-train paralysé.

Joalland interrompit le repas de quelques auxiliaires ; du seuil d'une paillote, ils avaient assisté placidement à la scène en vidant leurs boîtes de conserve froides. Maugréant, ils traînèrent la dépouille jusqu'à l'orée de la forêt où étaient entassées les victimes de la mitraillade. De grands vautours chauves s'envolèrent pesamment. Perchés sur les branches du voisinage, ils guettaient avec impatience le départ de la corvée. Les uns balançaient devant leurs cous pelés des lambeaux de chair sanguinolents ; les autres échangeaient des criaillements offensés.

Joalland revint à ses éclopés. Les indigènes empoisonnaient la plupart de leurs flèches mais les sucs végétaux ou les pourritures organiques perdaient leur nocivité au-delà d'un certain délai. La Sarraounia devait être experte car un tirailleur, à peine éraflé au bras gauche, avait été foudroyé par une syncope, un quart d'heure après son égratignure. Le petit Toucouleur, atteint à la tête, allait sans doute connaître le même sort. Immédiatement frappé de folie, il s'était rué sur ses camarades et il avait fallu l'attacher. Ses crises l'épuisaient, suivies de longues prostrations. Les autres blessés, gris de peur, indifférents aux nuées de mouches et de moustiques qui saturaient l'air confiné, épiaient les sursauts du dément, s'attendant eux-mêmes à sombrer dans l'agonie ou le délire. Joalland ne pouvait que renouveler leurs pansements en essayant de persuader les malades que le temps écoulé leur garantissait la vie sauve.

Le lieutenant atteignait les limites de la résistance, encore secoué par les épreuves de l'horrible mêlée. Le long corps-à-corps s'était déroulé dans un chaos de rochers, de ramures acérées griffant les visages, de lianes emprisonnant les jambes comme des lacets de braconniers. Fanatisés par les glapissements de la sorcière, les nègres avaient affronté les salves qui les renversaient ruisselants de sueur et de sang contre les buissons épineux où les cadavres demeuraient accrochés, presque debout, comme pour continuer à interdire la progression. Confondu avec l'ennemi derrière l'écran d'un fourré, Joalland avait évité de justesse deux balles tirées à bout portant par un auxiliaire trop nerveux. Il se sentait imprégné de poudre et ses oreilles assourdies conservaient la vibration des coups de feu amplifiée sous la voûte des feuillages. Sept mille cartouches brûlées ! Dans sa rage d'en finir, Voulet n'avait plus ménagé les munitions.

 


Le fou recommençait à s'agiter. Il urinait sous lui. Joalland voulut lui donner un quart d'eau mais l'autre tenta de lui mordre la main, pareil à une panthère noire martyrisée prête à déchirer son bourreau. Ficelé des bras aux chevilles il roula sur le côté, pantelant. Les blessés le fixaient avec terreur et le lieutenant les réconforta de quelques tapes amicales. Il s'assit par terre, la tête contre les genoux ; l'acharnement des moustiques, la température torride, les démangeaisons de sa peau irritée par la sueur qui coulait en rigoles au fond de ses bottes ajoutaient à son désarroi.

Chargé des travaux de trigonométrie et de l'établissement d'une carte au 1/200 000, Joalland évaluait mieux que quiconque la lenteur désespérante de la pénétration vers l'est.

Au mois de janvier, la mission avait commencé d'une façon désastreuse. Voulet et son adjoint, le capitaine Chanoine, impatients de conquérir le Tchad, s'étaient décidés pour un itinéraire direct mais trop proche de la zone désertique. Le manque d'eau et la guérilla des populations soulevées par les excès avaient démoralisé la troupe. Des scènes violentes opposaient les officiers. Joalland ayant préconisé une fragmentation de la colonne afin de laisser aux puits le temps de se remplir dans l'intervalle des passages, s'était fait durement rabrouer par Voulet qui estimait dangereux l'éparpillement de ses forces. Il avait fallu battre en retraite sur le Niger. L'un des lieutenants, Peteau, avait multiplié des critiques et des actes d'indiscipline au point d'être renvoyé de la mission. Voulet s'était résigné à longer le fleuve en quête d'une voie plus favorable. Un crochet de deux cents kilomètres en direction du sud, jusqu'aux confins du Dahomey et du futur Nigeria britannique, avait permis d'emprunter la vallée humide du Dallol Maouri. A la fin février, la pénétration pouvait reprendre, mais la colonne s'était alourdie de nombreux captifs, de femmes surtout, distribuées aux tirailleurs en dédommagement de leur solde misérable. L'occupation du Dallol, relativement facile malgré quelques sérieux assauts au cours desquels Voulet avait été blessé, s'était achevée à Matankari. Là, de nouvelles difficultés se présentaient : le gouvernement britannique avait conclu avec la France un accord qui délimitait les zones d'influence respectives du Niger au Tchad, pour les territoires restant à conquérir. Prévoyants et rapaces, les Anglais, qui venaient d'interdire aux Français l'accès du Nil après l'incident de Fachoda, s'étaient réservé un arc de cercle de cent miles autour de la ville de Sokoto dont ils entendaient faire leur place forte en Nigeria du Nord. La mission Voulet-Chanoine devait donc contourner cette ligne de partage en remontant vers les latitudes désertiques. Voulet avait perdu près de trois semaines à Matankari ; sombre, hargneux, comme paralysé par l'indécision. Les mares de la région étaient à sec ; les ruelles puaient à cause de monceaux d'excréments que les indigènes laissaient s'accumuler en attendant le grand nettoyage de la saison des pluies. Le capitaine avait enfin constitué une colonne de combat pour châtier la sorcière et organiser la reprise de l'avance. Laissant à Matankari le gros de la mission, les femmes, les troupeaux, les captifs, sous le commandement du capitaine Chanoine, Voulet ouvrait la route avec le canon. La colonne avait cheminé toute la nuit pour franchir une vingtaine de kilomètres. A ce train-là, pensait Joalland, il faudrait un an pour parvenir au lac Tchad !
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